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Prologue

Entouré par la foule d’amis et de relations qui se pressaient à sa soirée de fiançailles, Giannis Petrakos se sentait comme un lion en cage. Il n’aimait guère les mondanités et la soirée lui paraissait interminable. Assise à côté de lui, son arrière-grand-mère lui prit soudain la main pour attirer son attention. La vieille dame, connue pour son franc-parler, voulait sûrement lui toucher un mot à propos de sa fiancée. Ses idées tranchées ne le dérangeaient pas, bien au contraire. Elle avait le mérite d’être honnête, vertu très rare dans son milieu, qu’il appréciait par-dessus tout.

Dorkas Petrakos fixa son regard vif sur l’imposante silhouette de son petit-fils.

— Krista est très belle. Tous les hommes t’envient, commença-t-elle.

Giannis salua d’une inclinaison de tête arrogante cette évidence. En réalité, il attendait la suite, guettant la chute du couperet !

— Mais quelle mère sera-t-elle pour tes enfants ? continua Dorkas.

Giannis demeura muet. A vrai dire, il ne s’était jamais posé la question. Ni lui ni Krista n’envisageaient pour l’instant de devenir parents. Peut-être auraient-ils un enfant d’ici quelques années… Et même si cela ne se produisait pas, cela ne le préoccupait guère : Giannis trouverait bien un héritier parmi les membres de sa vaste famille.

— Tu te dis sans doute que ça ne compte pas ; que je suis démodée et hors du coup, reprit la vieille dame. Mais Krista est vaine et égoïste.

Giannis crispa les mâchoires. Le moment était vraiment mal choisi pour cette critique en règle ! D’autant qu’à cette minute même Krista rayonnait, heureuse de monopoliser l’attention. Sa fiancée ne manquait jamais de prendre la pose devant un miroir ou une caméra. Avec ses grands yeux turquoise et ses cheveux blond platine, elle était d’une beauté saisissante, louée à l’envi depuis sa première apparition en public. Fille unique et seule héritière de l’empire Spyridou, elle avait été choyée dès sa naissance. Comment Dorkas aurait-elle pu la comprendre ? Elles étaient à l’opposé l’une de l’autre !

Fille de marin-pêcheur, son arrière-grand-mère avait grandi dans la misère et s’en était toujours tenue à des valeurs simples. Son refus de se conformer aux façons de plus en plus snobs de ses descendants ainsi que sa langue acérée étaient pour ces derniers une source d’embarras en société. Mais Giannis avait avec elle un lien particulier, forgé de façon inattendue à l’époque où il était un adolescent rebelle qui risquait de mal tourner.

— Tu te tais, hein, lui lança la vieille dame. Mais si tu perdais un peu de tes plumes : argent, maisons, voitures et avions, Krista resterait-elle à tes côtés ? Je parie, moi, qu’elle détalerait plus vite que l’éclair !

Giannis se rembrunit. Dans un tel scénario, Krista se répandrait assurément en lamentations et récriminations et ne serait qu’un fardeau ! Après tout, elle n’était que le pur produit de son milieu, où régnait un luxe inouï. Certes, Dorkas aurait voulu qu’il trouve une femme insensible à sa gigantesque fortune, mais cela était-il seulement possible ? Néanmoins, il avait beau se raisonner, l’insinuation de Dorkas titillait désagréablement son ego, à la façon d’une piqûre d’épingle. Se pouvait-il que Krista ne soit attirée que par sa brillante situation ? Elle n’avait pourtant rien à lui envier.

Signifiant d’un geste à Nemos, son chef de la sécurité, qu’il désirait un moment d’intimité, Giannis sortit sur le toit en terrasse et savoura l’air frais. D’où lui venait cette humeur soudain morose ? Après tout, il était sûr de lui. Pourquoi aurait-il eu des doutes sur son mariage avec Krista Spyridou ? Tout le monde la jugeait faite pour lui. Elle avait de l’éducation et savait recevoir. Ils appartenaient au même milieu huppé, dont elle connaissait les règles. Quoi qu’il arrive, il n’y aurait pas de divorce. Ainsi, le socle de pouvoir et d’influence des Petrakos serait consolidé.

Et pourtant, alors qu’à dix-neuf ans il sortait déjà avec Krista Spyridou, n’avait-il pas décidé de la laisser tomber, à l’effarement de leurs deux familles ? La plus belle fille du monde, pénible découverte, n’avait pas grand-chose d’autre à offrir que sa beauté. Elle était froide comme la glace au lit… et en dehors.

Cette absence de passion l’avait décidé à rompre du temps où il était encore un adolescent épris d’absolu, et croyait, comme Dorkas, que la femme idéale l’attendait quelque part. « Elle est là rien que pour toi », aimait à dire son arrière-grand-mère. Et il l’avait cherchée ! En fait, il avait passé dix bonnes années à courir les femmes. Pour aboutir à une conclusion cynique et sans illusion : la femme idéale n’existait pas. Au point qu’il en était même arrivé à considérer les défauts de Krista comme des atouts qui lui garantissaient que son mariage n’aurait que peu d’impact sur son mode de vie.

Krista, au moins, ne se cramponnerait pas à lui. Elle n’aurait pas d’attentes déraisonnables ; elle ne piquerait pas de crises de nerfs pour exiger attentions, amour et fidélité : elle ne tiendrait jamais assez à lui pour cela ! Quelle meilleure épouse, pour un bourreau de travail tel que lui, adorant la pression du monde des affaires, qu’une femme disposée à lui laisser sa liberté sexuelle ? Krista serait trop occupée à chouchouter son corps de rêve pour se sentir négligée !

Dès que Giannis rejoignit les convives, Krista se précipita vers lui, avide de l’entraîner vers un photographe. Giannis n’exprima aucune impatience. Il avait horreur de la publicité, pourtant. Mais il était résolu à plaire à sa fiancée pour cette occasion particulière.

Soulagée par son indulgence, Krista se pendit à son bras.

— Cette horrible vieille chouette, là-bas, fait-elle partie de ta tribu ou de la mienne ? s’enquit-elle en pouffant.

Giannis porta son regard de l’autre côté de la pièce, sur la vieille dame vêtue de noir au port altier. Dorkas, qui quittait rarement son île de Libos, n’était guère connue que par le cercle de famille intime. Une horrible vieille chouette ? Les yeux mordorés de Giannis étincelèrent.

— Pourquoi cette question ? fit-il.

— Elle a osé me demander si je savais cuisiner. Et si je t’attendrais le soir à ton retour du bureau. Comme si… Bref ! On aurait dû laisser cette vieille bique chez elle ! J’étais gênée… J’espère qu’elle ne sera pas à notre mariage !

— Si elle n’y est pas, je n’y serai pas non plus, répondit Giannis avec une inquiétante douceur.

Il observa sa fiancée, qui n’avait pas saisi d’emblée sa réponse. Comprenant soudain, elle lui décocha un regard effaré, paniqué.

— Giannis, je…

— Cette vieille dame est mon arrière-grand-mère et elle a droit au plus grand respect, coupa-t-il.

Atterrée de l’avoir offensé, Krysta se confondit en excuses. « Et hypocrite, en plus », pensa-t-il, complétant malgré lui la liste des défauts énoncés par son aïeule.






1.

Maddie était aujourd’hui d’excellente humeur. Elle venait de commencer un intérim chez Petrakos Industries et rien n’entamerait ses bonnes dispositions, sauf peut-être cette maudite balance de la salle de bains. Elle se figea, regardant l’écran d’affichage avec espoir. Le résultat la fit grimacer. Elle avait sans doute eu tort de sauter sur la machine ! Otant sa chemise de nuit et sa montre, elle recommença l’opération en mesurant ses gestes. Hélas, son poids restait le même.

De toute évidence, elle aurait mieux fait de s’en tenir aux salades. A moins que la barre chocolatée croquée la veille n’ait fait bondir la balance ? En réalité, elle travaillait tant que son solide appétit ne faisait que croître. Et elle ne gagnait pas assez d’argent pour se nourrir convenablement : il fallait avant tout payer le loyer. Consternée, Maddie promena ses grands yeux verts sur son reflet dans le miroir : poitrine opulente, hanches rebondies… Sa bouche non moins généreuse esquissa une moue désapprobatrice. D’un geste impatient, elle torsada son abondante chevelure rousse pour la retenir avec un clip avant de s’habiller à toute vitesse.

Jetant un dernier coup d’œil au miroir, elle se rembrunit : son jean noir et son chemisier blanc moulaient d’un peu trop près ses courbes… Après l’incendie qui s’était déclaré à son ancienne adresse, elle avait perdu pratiquement tout ce qu’elle possédait. Elle avait beau tenter de reconstituer sa garde-robe dans les magasins de fripes, ce n’était pas facile, vu son petit salaire.

Comme elle se détournait, son regard tomba sur la photo de sa sœur, près du lit, et elle se jugea ridicule d’attacher tant d’importance à son apparence. N’avait-elle pas la chance insigne d’être en bonne santé ?

« Il faut voir le bon côté des choses », n’avait cessé de seriner sa grand-mère tandis que Maddie grandissait. Et son grand-père lui avait souvent fait écho d’un ton résolu : « A quelque chose malheur est bon ! »

Pourtant, Maddie et ses grands-parents avaient eu leur lot de souffrances, dans la vie. Suzy, la jumelle bien-aimée de Maddie, avait été frappée de leucémie peu de temps après le douzième anniversaire des deux sœurs. Cette situation dramatique avait détruit le mariage de leurs parents. Leurs grands-parents avaient pris le relais, soutenant Suzy pendant son dur traitement, sa rémission et la période ultime de son existence. La farouche détermination de Suzy, résolue à profiter au mieux du temps qu’il lui restait, avait convaincu Maddie de l’importance de vivre intensément, sans se plaindre.

Son bus venait d’arriver à destination. Elle éprouva une excitation juvénile à l’idée de revoir peut-être le légendaire Giannis Petrakos. Lorsqu’elle pensait à lui, elle se faisait l’effet d’une gamine et non d’une jeune femme de vingt-trois ans ! Elle avait autrefois nourri une véritable passion pour lui, trimballant partout avec elle une photo du superbe armateur grec. Elle n’était alors qu’une adolescente, follement entichée de lui…

Le siège de Petrakos Industries était un vertigineux immeuble de verre et acier de la City. Maddie n’avait jamais travaillé dans un endroit aussi impressionnant. Ici, on se montrait très exigeant envers le personnel. Maddie n’était qu’une intérimaire chargée de tâches subalternes. Pourtant, son absence de qualification avait provoqué des froncements de sourcils. Elle s’était, comme toujours, efforcée de compenser ses lacunes par son acharnement au travail et son enthousiasme. Elle aurait donné n’importe quoi pour obtenir un CDI dans une telle entreprise. Un salaire décent aurait changé sa vie !

Très occupée à entrer des informations dans une base de données informatique, elle entendit une voix féminine déclarer dans la pièce d’à-côté :

— On va délocaliser en Europe de l’Est pour diminuer les coûts ! La presse va encore se déchaîner…

Une voix masculine répliqua, tranchante :

— Petrakos Industries est une des entreprises mondiales les plus florissantes. Giannis Petrakos est peut-être un salopard de première mais, en affaires, il est imbattable. N’oublie pas que c’est grâce à son instinct de tueur que nous aurons un bonus encore plus important cette année.

— Est-ce qu’il t’arrive de penser à autre chose qu’à l’argent ? s’indigna la femme. Petrakos est un nabab bourré de fric qui a autant d’humanité qu’un bloc de granit !

Maddie fut tentée d’aller protester contre cette assertion. Mais elle ne pouvait s’y risquer sans avoir l’air d’écouter aux portes. Et puis, ce n’était pas son rôle de chanter les louanges de Giannis Petrakos. Poussant un soupir, elle se concentra sur sa tâche.

Après le repas de midi, elle-même et Stacy, sa collègue de l’agence d’intérim, furent envoyées au dernier étage, où l’on avait besoin d’un coup de main. La brune Annabel Holmes, jeune cadre de direction, expliqua à Stacy qu’elle devait servir des cafés au cours d’une réunion.

Stacy s’insurgea :

— Je suis intérimaire, pas serveuse !

— Le rôle d’une employée est de faire ce qu’on lui dit, lui assena sèchement Annabel. Petrakos Industries exige une grande souplesse…

— Je ne suis pas une employée de cette boîte, coupa Stacy. Et il n’est pas question que je fasse la bonniche al…

— Ne vous tracassez pas, glissa Maddie pour mettre fin à la dispute avant que l’attitude de Stacy ne provoque leur renvoi, je m’en chargerai.

Annabel se détendit aussitôt, mais jeta un regard réprobateur sur le jean de Maddie.

— Les règles en vigueur chez nous n’autorisent pas le jean. Enfin, je suppose que ça passera pour une fois.

Dès qu’elle fut partie, Stacy observa :

— Tu aurais dû la remettre à sa place. Elle n’a pas à faire la difficile sur ta tenue. Après tout, tu lui rends service.

— On peut comprendre sa réaction, rétorqua Maddie d’une voix apaisante. Ma jupe est au pressing, je n’avais plus que ce jean…

— Pff, coupa Stacy, elle était jalouse de ton allure ! Les types qui sont sortis de l’ascenseur n’avaient d’yeux que pour toi. J’ai bien vu que ça la rendait verte.

— Je crois plutôt que cette réunion la met sur les nerfs, objecta Maddie en rougissant.

— Au lieu de l’excuser, tire donc parti de ce que tu as, s’exclama Stacy, agacée. Avec un visage et un corps comme les tiens, je chercherais un job de mannequin ou d’entraîneuse de bar, et je gagnerais un paquet d’argent.

Maddie frémit à cette idée. Elle n’était pas du tout exhibitionniste, et il lui arrivait de penser qu’elle s’était trompée de corps à la naissance ! L’intérêt masculin que lui valaient ses formes voluptueuses la mettait surtout mal à l’aise.
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